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Prologue
— Le sexe ne me suffit plus, Caleb.
Quelle plaie ! Voilà, on y était.
Caleb Payne se tenait devant l’immense baie vitrée de son appartement, les yeux posés non sur la magnifique femme qui venait de s’adresser à lui, mais sur la vue au-delà de la vitre. Au loin, dans le ciel de Seattle, la ligne d’horizon semblait scintiller doucement dans le ciel d’une teinte pourpre.
Ses doigts se crispèrent un instant sur le verre en cristal qui contenait l’un des meilleurs whiskys que la terre eût à offrir. Il avala le liquide ambré d’une seule traite, se passa un doigt sur les lèvres, puis finalement fixa le reflet de Cissy dans la vitre.
Comment était-il possible qu’une femme si séduisante devienne tout à coup aussi peu désirable ?
Malgré sa longue robe moulante de satin rouge, et ses ravissants cheveux blonds qui flottaient sur ses épaules, elle ne lui inspirait plus que de l’ennui.
Ses yeux s’attardèrent sur son décolleté. Rectification : ce qu’il ne voulait pas contempler, c’était son visage à la fois implorant et empli d’espoir.
D’instinct, elle croisa les bras sur sa poitrine.
Il se retourna avec lenteur.
— Le sexe est tout ce que j’ai à t’offrir, Cissy, et je te l’ai dit depuis le commencement.
Dès le début de la soirée, lorsqu’il était passé la chercher à son appartement en limousine pour se rendre à un bal de charité, il avait su qu’il aurait droit à une telle scène.
A dire vrai, s’il était honnête, il avait vu venir ce moment depuis le premier jour de leur rencontre. Hélas, même s’il avait su dès leur rencontre, six mois plus tôt, comment se terminerait sa relation avec cette adorable mondaine, la justesse de ses prédictions le rendait amer.
Au cours du troisième mois de leur relation, Cissy avait commencé à parler d’exclusivité, ce qui n’était pas un problème pour lui, étant donné qu’il n’entretenait jamais qu’une seule liaison à la fois.
Durant le quatrième mois, elle avait évoqué la possibilité d’emménager ensemble, une conversation qu’il avait évitée avec le plus grand soin.
Et ce soir, alors qu’ils allaient bientôt entamer leur septième mois, Cissy abordait un nouveau sujet de récrimination.
— Je ne t’ai jamais menti, Cissy, dit-il. Tu connaissais les règles du jeu depuis le début.
— Mais les choses changent. Les gens aussi.
Il secoua la tête.
— Pas moi.
Elle sembla blessée, mais il resta inflexible.
Allait-elle prononcer les mots que bien d’autres femmes lui avaient lancés à la figure avant elle ? Le traiter d’immonde salaud? De bâtard sans cœur ?
Sur le plan de la bâtardise, elle n’avait pas tout à fait tort. Il avait été élevé par sa mère, sans jamais rencontrer son père, qui pourtant ne vivait pas très loin de chez eux. Non, son père n’avait jamais été présent dans sa vie. Et une adorable psychologue avec laquelle il avait eu une courte liaison lui avait suggéré que, s’il était aussi crispé sur le plan émotionnel, c’était sûrement à cause de son éducation.
Certes, Cissy n’allait pas manquer de lui en vouloir, mais d’ici une semaine ou deux elle se réjouirait certainement de ne pas avoir été plus chanceuse avec lui.
Et bientôt, très bientôt, nul doute qu’elle rencontrerait un homme qui lui conviendrait à la perfection.
Il se dirigea vers le bar et se versa une autre larme de whisky.
Mais Cissy n’en avait pas encore fini.
— Penses-tu que nous puissions envisager de nous marier un de ces jours ? demanda-t-elle d’un ton neutre.
Il serra les mâchoires.
Une fois, rien qu’une fois, il aimerait se tromper au sujet des femmes. Et en rencontrer une qui le surprendrait, qui ne serait pas aussi prévisible. Une femme qui apprécierait tous les moments qu’ils passeraient ensemble, sans chercher en permanence à obtenir plus, toujours plus.
Une qui ne ferait pas, en douce, des plans sur la comète concernant leur avenir.
Une femme qui n’exigerait pas de lui quelque chose qu’il était incapable de donner.
Il secoua la tête.
— Non, répondit-il.
Il entendit un mouvement derrière lui. Il l’imagina en train de ramasser son châle sur le canapé, puis de jeter un coup d’œil dans son sac. Peut-être y cherchait-elle un mouchoir en papier pour essuyer une larme ou se moucher. Enfin, il entendit qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée.
— Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à nous dire au revoir, dit-elle d’un ton hargneux, mais chargé d’espoir.
Il hocha la tête sans se retourner.
— Au revoir, Cissy.
Seul le silence répondit. Un long moment plus tard, la porte se referma derrière elle.
Il posa son verre, tapotant des doigts sur le cristal vénitien. Quelle plaie ! Il aimait bien Cissy. Elle était adorable… surtout au lit.
Il poussa un soupir et s’installa à son bureau.
Il lui restait un excellent compagnon qui ne lui demandait jamais plus qu’il n’avait à offrir, ne se plaignait jamais, n’exigeait jamais rien de lui et continuait à lui donner toute satisfaction : son travail.


1.
« Plus on croit que les choses changent plus elles demeurent identiques », disait un vieux dicton.
Agacée par son travail, Bryna Metaxas poussa un profond soupir en méditant l’adage. Si seulement sa vie amoureuse n’avait pas été aussi vide !
Décidément, la frustration était à l’ordre du jour.
Elle jeta un regard circulaire à son petit bureau, dans la vieille scierie où les établissements Metaxas Limited s’étaient installés, à Earnest, dans l’Etat de Washington. Il lui aurait suffi de faire pivoter son fauteuil pour jouir de la vue splendide qu’offrait la fenêtre derrière elle sur les collines luxuriantes garnies de hauts pins. Mais comment aurait-elle pu apprécier cette superbe vue, alors qu’elle était obnubilée par la réunion qui s’était tenue le matin même.
Une nouvelle fois, elle s’était sentie mise à l’écart. Pourquoi son cousin aîné, Troy, lui avait-il demandé de venir travailler avec lui si ce n’était que pour lui confier des tâches subalternes ? Elle était presque surprise qu’il ne lui ait pas demandé de servir le café à la douzaine de participants à la réunion matinale, tandis qu’ils se concentraient sur de nouveaux projets à présent que le contrat avec le millionnaire grec Manolis Philippidis était tombé à l’eau.
Tombé à l’eau. C’était un doux euphémisme. En fait, il s’agissait d’un véritable désastre.
Elle poussa un profond soupir. Depuis combien de temps travaillait-elle pour la société familiale ? Environ deux ans. Or, même si elle recevait des encouragements tous les six mois et que son salaire était régulièrement augmenté, les tâches qu’on lui confiait étaient toujours aussi banales que celles qu’elle avait dû accomplir le premier jour de son arrivée.
Dans n’importe quelle autre société, une telle stagnation l’aurait incitée à donner immédiatement sa démission. Mais, là, il s’agissait d’une entreprise familiale… Et elle faisait partie de la famille.
En outre, en tant qu’habitante d’Earnest, elle avait tout intérêt à ce que le projet aboutisse pour le bien de la communauté. Mais qu’est-ce qui n’allait pas avec elle ? Elle avait pourtant suivi un cursus secondaire sur les énergies renouvelables à l’université et elle avait une meilleure connaissance que ses cousins de toutes les technologies émergentes.
Elle poussa un nouveau soupir et écarta de son visage une mèche de ses longs cheveux bruns. Sur son bureau s’alignaient trois différentes versions de sa proposition, trois variantes de l’originale qu’elle avait ébauchée plusieurs mois plus tôt, mais qui n’était jamais parvenue à attirer l’attention de son cousin. Pourtant, quand le désastre grec avait eu lieu, elle avait pensé que sa proposition avait une chance. Mais finalement, non, pas le moins du monde. Peu importait le nombre d’échecs que son cousin encaissait, il ne semblait pas décidé à prêter la moindre attention à ses suggestions à elle. Puisqu’il en était ainsi, elle ferait cavalier seul.
Elle était rivée à son bureau depuis 6 heures ce matin, et il était à présent un peu plus de 11 heures. A la seule idée d’engager sa démarche seule, elle eut l’impression que des dizaines et des dizaines de papillons battaient des ailes dans son ventre.
A moins que cette curieuse sensation ne soit due au séduisant personnage avec qui elle avait rendez-vous… Dire que cela faisait une éternité qu’elle n’avait eu aucun homme dans sa vie… et cet homme-là ne se contentait pas d’être sexy, il avait aussi la réputation d’être un excellent amant.
Quoi qu’il en soit, si son projet fonctionnait comme elle l’espérait, elle se retrouverait propulsée au premier rang sur le plan professionnel plutôt qu’au dernier, là où on l’avait reléguée.
Cela dit, si son cousin Troy et son jeune frère Ari en venaient à découvrir ce qu’elle était sur le point de faire, nul doute qu’ils la licencieraient sur-le-champ, sans se soucier de leurs liens familiaux.
A cet instant, elle entendit la voix toute proche de Troy dans le couloir et posa aussitôt un dossier sur ses notes pour les dissimuler, puis saisit un stylo, en faisant mine d’être absorbée par ses tâches routinières.
— Salut, Bryna, dit Troy en s’adossant au chambranle de la porte, comme il le faisait toujours.
Tout ce que l’on disait au sujet de ses deux cousins était vrai : ils étaient aussi beaux que des dieux grecs et semblaient inciter au péché toutes les femmes qui croisaient leur chemin.
Depuis quelque temps, Ari n’était plus célibataire. Quant à Troy…
— Tu as une mine horrible, dit-elle.
Et c’était le cas. On était au beau milieu de l’été, pourtant il était aussi pâle qu’un fantôme. De plus, il avait l’air épuisé.
La raison de cet épuisement était liée en grande partie au changement dans la vie amoureuse d’Ari. Le mois précédent, les deux frères, encore célibataires à l’époque, s’étaient rendus en Grèce, non seulement pour assister au mariage de Manolis Philippidis, mais surtout pour signer le fameux contrat avec le riche futur marié, contrat qui allait mettre leur société sur orbite. Et, par la même occasion, sauver Earnest, qui était le berceau de leur enfance, et qui ces derniers temps avait connu un taux de chômage de vingt-cinq pour cent, le plus élevé depuis une centaine d’années.
Hélas, le contrat n’avait jamais été signé. Ce n’était pas la faute de Troy, non : c’était le coup de foudre d’Ari pour la mariée qui avait non seulement réduit les espoirs de partenariat à néant, mais de plus avait accéléré la dégringolade de la société.
Et elle en avait le cœur brisé. Metaxas était une véritable entreprise familiale. Et Troy… Que ferait-il s’il perdait la compagnie fondée par son grand-père et développée par son père ? Toute sa vie tournait autour de Metaxas Limited. Hélas, aujourd’hui, le manque de trésorerie était des plus alarmants.
Pour elle, Troy et Ari étaient plus que des cousins : ils étaient comme ses frères. Elle avait été fille unique jusqu’à ce malheureux jour de ses douze ans où le Cessna que son père pilotait s’était écrasé alors que lui et sa mère rentraient d’un week-end à San Francisco. Ses deux parents avaient trouvé la mort dans cet accident. Le frère de son père l’avait alors recueillie sous son toit pour l’élever avec ses deux fils, sa propre épouse étant décédée longtemps auparavant.
Ce n’avait pas été facile d’être la seule femme dans une maison remplie d’hommes, mais cela avait été une expérience… intéressante. Elle se souvenait encore de la première fois où elle avait amené un copain d’école pour étudier avec elle à la maison, lorsqu’elle avait quinze ans. Troy et Ari avaient suggéré à Dale Whitman de venir faire un tour avec eux dans le jardin après les avoir surpris, elle et lui, en train d’échanger leur premier baiser en pleine révision de leur leçon de chimie. Comme l’absence de Dale se prolongeait, elle était sortie à sa recherche et l’avait trouvé suspendu par les chevilles à une branche du vieux chêne dans le jardin à l’arrière de la maison.
Ses deux cousins l’avaient tellement effrayé que Dale n’était plus jamais revenu la voir. D’ailleurs, aucun garçon n’avait plus jamais osé se montrer au domicile de la famille Metaxas, tant les récits de la mésaventure de Dale avaient pris des proportions dignes d’un récit mythologique, ce qui n’était pas pour déplaire aux deux jeunes Grecs.
Et cette société, Metaxas Limited, était leur mont Olympe. Elle ne pouvait pas rester sans rien faire en regardant leur héritage se désagréger.
Il était temps qu’elle prenne les choses en main !
Troy eut un petit ricanement et se frotta le menton, rasé de près.
— Merci, c’était exactement ce que j’avais besoin d’entendre ce matin.
Elle esquissa une grimace.
— Tu sais bien que je n’ai pas ma langue dans ma poche.
— Peut-être que c’est pour cela que tu n’as pas encore obtenu de promotion.
— Oh ! Je t’en prie ! Je te parle de cousine à cousin. Pas d’employée à employeur.
— Et quelle différence cela fait pour toi ?
Elle lui décocha un grand sourire.
— Je serais beaucoup plus aimable si nous n’avions pas de lien de famille.
Elle était parvenue à lui dissimuler le fond de sa pensée concernant le refus de Troy de lui accorder une promotion. Bon sang, elle voulait faire partie de la compagnie au même titre que lui ! Etait-ce trop demander ? Certes, elle n’avait que vingt-quatre ans, mais elle avait obtenu son MBA avec les félicitations du jury et elle était parfaitement à la hauteur de la situation.
Elle avait même affirmé à ses cousins qu’elle n’avait pas besoin d’une augmentation, mais que ce qu’elle voulait, c’était un poste avec plus de responsabilités ainsi qu’une assistante.
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